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Partie 1



Pendant le jour le soleil ne te frappera point,


Ni la lune pendant la nuit.


La journée avait largement commencé et le soleil illuminait les façades, le crépi du crématorium en était devenu éblouissant. Deux moineaux survolaient le cimetière, attirés par le seul point d'eau des environs en cette saison caniculaire. L'un d'eux se posa doucement près de l'entrée de la chapelle et sautilla vers le bénitier, malgré la foule réunie pour un enterrement.


Les portes grandes ouvertes laissaient échapper les échos de musique, de chants religieux et d'un sermon monocorde. Le second petit oiseau, après avoir bu à son tour, se risqua à passer les portes afin de profiter de l'air conditionné. Ils préféraient sans aucun doute les vieilles pierres du clocher du village voisin à cette chapelle moderne et impersonnelle, mais il n'y avait pas là-bas un système de capteur électrique et l'eau y était croupie.


D'un léger coup d'aile, le moineau remarqua que la foule était inhabituelle. Il fit mine de sauter vers les couronnes de fleurs pour mieux observer quand il aperçut soudain une silhouette translucide au milieu de l'allée. D'un cri, il avertit l'autre oiseau et s'en fut vers les cieux sans demander son reste.


La silhouette ne remarqua rien. À vrai dire, elle ne remarquait pas grand-chose. Hagarde, il lui semblait que son corps entier était devenu aussi lourd et flasque que du coton mouillé. Les sons étaient étouffés, comme ceux que l'on perçoit derrière une porte. Sa vue était floue, voilée. Elle glissait lentement, scintillant légèrement grâce à la lumière des vitraux de la chapelle.


La forme transparente était celle d'un garçon. Dans la lumière du jour, seuls les animaux pouvaient en voir les contours, pas les Humains.


Ce garçon avait les cheveux bruns et ondulés, un polo gris et des baskets aux pieds.


Il n'avait aucune idée de ce qu'il faisait là, ni ne savait depuis combien de temps il était ici. Il continua d'avancer vers la lumière, dans le fond de cette grande salle. Il percevait vaguement du bruit, de la musique. Le garçon regarda autour de lui et voulut interroger une personne qui paraissait se tenir à ses côtés, mais aucun son ne sortit de sa gorge.


La tête lui tournait, son corps était lourd, tellement lourd.


Une chorale se mit à chanter, il tourna les yeux vers elle. S'il avait du mal à entendre ces voix, il lui sembla qu'il les sentait résonner en lui, telle une onde à la surface de l'eau. Alors il considéra peu à peu les gens autour. Debout pour la plupart, droits et habillés en noir, les visages fermés.


Personne ne semblait faire attention à lui, tous regardaient droit devant eux. Le garçon suivit leurs regards, un prêtre en tenue liturgique se tenait debout derrière l'autel. À sa robe mauve, le garçon comprit qu'il était à un enterrement.


Le prêtre, la voix déformée par un micro mal réglé, s'agitait. Mais le garçon ne comprenait aucun mot. Il continua d'avancer sans que personne ne le voie. Au milieu de l'autel, parmi les guirlandes et les couronnes de fleurs, il remarqua un petit portrait en noir et blanc.


Sur la photo, c'était lui.


Le garçon comprit qu'il était mort, et que l'instant auquel il assistait était son propre enterrement.


Il ne ressentit rien, ne poussa même pas un soupir. La photo était avantageuse. Le garçon se tourna et observa les visages.


Il lui sembla reconnaître des adultes, des professeurs, des camarades de classe. Il vit deux rangées de jeunes aux yeux remplis de larmes, portant un maillot dont il connaissait les couleurs. C'était celles de son équipe de tennis.


Le garçon fronça les sourcils : il se rappelait de son équipe de tennis, mais lui- même, qui était-il ?


Il essaya d'écouter à nouveau le sermon du prêtre, ou de voir quelque chose. Mais sa vue et son ouïe restaient faibles. Tous ces gens paraissaient si loin qu'il lui était impossible de distinguer clairement leurs gestes. En se dirigeant vers un homme au visage grave, il hésita. Il voulut lui demander poliment qui il était en lui tapant discrètement sur l'épaule, mais sa main translucide passa au travers.


Encore une fois, il ne ressentit rien. Il était mort.


Il recula, observant sa main qui reflétait doucement la lumière du jour et trouva cela joli à regarder. En levant son bras, il remarqua un poids autour de son poignet. C'était une grosse gourmette en argent, large et oxydée, désuète et trop grande pour lui. Une gourmette d'homme, sans doute un cadeau.


Le garçon regarda les caractères du bracelet, et fit un effort intense pour les lire. Écrites en attaché, les lettres semblaient emmêlées. Approchant le plus possible la gourmette de sa vue trouble, il déchiffra. Charles.


« Charles..., murmura-t-il. Charles... »


La voix du prêtre se tut, pour laisser à nouveau place à la chorale. Le chant s'éleva encore et se percuta en échos sur les murs pour enfin rebondir sur lui.


« Livre de Job, Chapitre quatorze, verset dix à quinze », marmonna le garçon sans même se souvenir du sens de ses paroles.


Il se redressa et se dirigea doucement vers les deux grandes portes ouvertes de l'entrée de la chapelle.


Le soleil éclatant ne l'éblouit pas, il avança sans prêter attention aux personnes qui attendaient dehors, puis se mit à errer dans le cimetière.


*


Charles passa des heures à contempler les fleurs posées sur les tombes. Il lui sembla n'avoir jamais vu de bouquets aussi colorés. Il était passé dans les allées d'un pas long, absorbé par les arbres et les roses en plastique. La plus vieille partie du cimetière était triste et ennuyeuse. Des chemins de graviers, de larges tombes en marbre poli, des pierres couvertes de mousses et de mauvaises herbes. La plus récente partie était arborée. Il y avait des bosquets et des parterres de fleurs bien découpés. Sur un panneau, il avait pu lire Cimetière paysagé et il avait souri sans trop savoir pourquoi.


Il avait vu de loin que sa cérémonie était terminée. Des gens étaient restés sur le parking et sur le parvis de la chapelle pendant une bonne partie de l'après–midi. Le soleil déclinait doucement, Charles fit pour la quatrième fois le tour du cimetière et étrangement, il ne s'en lassait pas. Il s'arrêtait parfois, comme hypnotisé par la statue d'un angelot ou par les gravures d'un caveau. Et cela dura des heures.


Quand la nuit tomba enfin, il se mit à observer les étoiles et marcha la tête relevée, ses simples pensées comme aspirées par le ciel.


Mais un bruit capta enfin son attention. Il se tourna vers sa droite, et aperçut par terre, à côté d'une tombe entourée de grilles, une flaque sombre. Charles s'en approcha, car à son dernier passage, elle n'y était pas. On aurait dit de l'essence ou du pétrole. Une grosse bulle émergea à la surface et Charles s'accroupit, à nouveau fasciné.


La bulle enfla lentement puis éclata dans un bruit visqueux.


D'autres apparurent et se mirent à gonfler, comme si la flaque noire était au-dessus d'une casserole. Il sembla soudain à Charles qu'elle s'agrandissait au fur et à mesure que les bulles éclataient.


L'étrange liquide avait l'air collant, et touchait à présent le bout de la chaussure de Charles; qui ne bougea pas, toujours hagard.


Soudain, les bulles devinrent énormes et la flaque prit de la hauteur, comme une vague de gélatine. Charles se recula pour mieux voir et la flaque s'avança vers lui.


Elle se mit encore à grandir, sifflant comme un bruit d'air coincé dans une rustine en caoutchouc. Le liquide noir s'épaissit, formant une pâte brillante à la surface huileuse. Il ressentit alors une désagréable sensation au bout du pied. Il baissa les yeux sur ses baskets et vit avec effroi que la matière l'aspirait. Sa chaussure translucide devint floue, elle tirait sur sa cheville de plus en plus violemment.


Charles recula à nouveau et récupéra son pied. La forme noire grandit encore subitement, faisant sa taille tout d'un coup. Il eut un geste de recul et la forme s'avança sur lui. Il l'évita sans grande difficulté et regarda aux alentours, désappointé. Il recula encore quand la grosse flaque tenta à nouveau de l'aspirer. Par réflexe, il tendit les bras pour se protéger et se sentit idiot.


Soudain, entre les plis bouillonnants de la matière, Charles vit surgir un œil ; puis un deuxième, énorme. Une grappe de globes oculaires, les pupilles fixées sur lui, le regardaient.


Enfin, Charles eut peur et prit la fuite.


Il se mit à courir entre les allées de graviers, l'horrible forme sur les talons. Il ne sentait pas son sang battre dans ses oreilles, ni son souffle s’accélérer. Il était seulement rempli d'un effroi qu'il ne connaissait pas.


Il sema la masse noire plusieurs fois, mais elle finissait par le retrouver. Il constata qu'elle devenait plus grande et plus rapide. Charles était coincé et courait en ligne droite, il sentait les centaines d'yeux fixés sur lui.


Terrorisé, il fonça vers le mur du cimetière.


Il courut encore, sans même réfléchir à ce qui pouvait se trouver derrière les pierres. Sa tête percuta violemment le mur pavé et Charles poussa un cri de surprise.


Hébété, il perdit de précieuses secondes à se relever et la forme noire aspira presque son bras. Gesticulant, il se remit à courir pour se dégager, fuyant par le parking qui longeait l'enceinte du crématorium.


Les barrières baissées, Charles se tassa pour passer en dessous. Il quitta enfin le cimetière, la chapelle et le crématorium en prenant la fuite et sans demander son reste.


La route était large et bien goudronnée. Les fossés en bordure étaient parcourus d'herbes hautes jaunies par le soleil. Charles arriva sur un grand rond-point et prit au hasard la route sur sa droite, courant toujours. La forme continuait de le poursuivre.


Les voitures défilaient, phares allumés, sans voir l'immense créature d'un noir lisse et luisant, glissante sur le bas-côté, à l'endroit exact où le jeune garçon était passé. Terrorisé, il courut longtemps. Il traversa une zone d'activité commerciale en jachère puis arriva dans une banlieue de maisons bien alignées. Voir des trottoirs et des réverbères le rassura un peu, mais il se sentait piégé.


Il avança encore sur les grands axes, traqué par la forme noire aux yeux énormes.


Charles courut ainsi toute la nuit, sans fatigue. Il avait suivi une ligne de bus et était maintenant arrivé en centre-ville. Les oiseaux qui annonçaient l'aube s'étaient envolés à son arrivée.


Sans vraiment s'en rendre compte, il était à présent au milieu d'une place et les commerces ouvraient leurs portes. Sous des arbres, une vieille dame avec un caddie donnait à manger aux pigeons en jetant des graines par poignées, un groupe de jeunes assis sur un banc se moquait d'elle.


Des gens descendirent du bus et une foule empressée d'aller travailler le submergea.


Personne ne le voyait, un homme bien habillé traversa son corps translucide. Il y avait du bruit, des embouteillages. Charles regarda derrière lui et attendit plusieurs minutes. La forme avait cessé de le suivre. Soulagé, il partit s’asseoir dans un carré d'herbe, au pied d'une vieille fontaine murale. Il s'allongea, il ne ressentait à présent plus aucune angoisse. Charles écouta le bruit de l'eau en fermant les yeux.


« Regardez là-bas, près de la fontaine !


— Un fantôme ! »


Charles se redressa subitement, les jeunes assis sur le banc le fixaient avec des sourires.




Partie 2



Le juste montre à son amie la bonne voie,


Mais la voie des méchants les égare




Chapitre 1


Charles ressentit alors un étrange mélange de soulagement et de déception.


Deux filles et un garçon vinrent à lui. L'une des deux filles se trouvait être la plus âgée du groupe. Elle était très grande, habillée d'un short en coton jaune délavé et d'un débardeur rayé bleu. Une de ses bretelles, déformée, lui tombait sur l'épaule. Elle portait aux pieds de longues babouches rouges et une partie seulement de ses cheveux crépus était tressée.


Le garçon, de douze ou treize ans, était vêtu d'un pyjama vert. On pouvait voir sur son ventre une montgolfière rouge brodée, transportant vers les étoiles une souris et un lapin.


Il tenait par la main un petit garçon que Charles n'avait pas remarqué. Lui aussi en pyjama, bleu ciel et blanc. La blondeur de leurs cheveux ne laissait aucun doute quant au fait qu'ils étaient frères.


La grande fille, plus âgée que Charles, s'assit dans l'herbe à côté de lui. Le petit groupe fit de même.


« Vous pouvez... me voir ? demanda Charles d'une voix hésitante.


Sa question sembla les amuser.


— Oui, fit la fille avec un grand sourire et en le détaillant des yeux.


— Tu fais partie de la bande d'Enzo ? demanda brusquement le garçon en pyjama vert.


Charles secoua la tête à la négative.


— Comment tu t'appelles ? » questionna doucement la plus âgée.


Charles fronça les sourcils et regarda sa gourmette en récitant :


« Charles... »


L'autre garçon éclata de rire.


« Vous avez vu ça ? Il a regardé sa gourmette, je n'aurais jamais cru que c'était vraiment utile !


— Gregory, tais-toi ! » lança soudain la deuxième fille.


Plus discrète, elle restait en retrait. Très brune avec une coupe de cheveux au bol qui encadrait son visage un peu rond, elle avait sur le nez des lunettes aux verres épais qui agrandissaient démesurément ses yeux.


Elle portait une chemise de nuit rose foncé, visiblement trop petite pour elle au niveau du ventre. Elle l'observait avec curiosité.


« D'où est-ce que tu viens, Charles ? demanda la première fille.


— Du cimetière.


— Lequel ? questionna-t-elle encore.


— Le... crématorium.


— Alors c'est toi qui as fait sortir le Miasme ? s'exclama le nommé Gregory, comme s'il avait commis un crime.


Les deux filles adressèrent un regard courroucé à ce dernier.


— Tu as quel âge ? reprit la plus âgée, s'adressant de nouveau à Charles avec sollicitude.


— Je ne sais pas...


— Tu étais là-bas depuis combien de temps ?


— Je ne sais pas... »


Un petit silence s'installa. Une dame promenant son chien laissa son bouledogue boire l'eau de la fontaine. Le chien tourna autour d'eux et leva la patte sur Greg, qui resta indifférent. Le garçon regardait intensément les vêtements de Charles et se mit à soupirer, lui enviant de ne pas être mort en pyjama.


« Ton enterrement, c'était il y a combien de temps ? reprit celle qui posait des questions depuis le début.


— Le jour d'avant, je crois...


— Hier donc », résuma-t-elle avec satisfaction, enroulant ses longs bras autour de ses genoux.


Elle se tourna vers la brune timide :


« Je crois que c'est bien un nouveau.


— Oui, les symptômes correspondent et je n'en ai jamais vu d'aussi forts.


L'enfant en pyjama bleu se mit à ricaner :


— C'est un bébé alors !


Charles fronça du nez, agacé :


— Et vous, pourquoi... Vous pouvez me voir ?


— Il comprends vraiment rien...


— Tais-toi, Gregory ! aboya soudain la fille aux lunettes.


— Si nous pouvons te voir, c'est parce que nous sommes morts nous aussi, répondit la plus âgée.


— Vous êtes... Morts ? »


Ils hochèrent la tête à l'unisson. Charles était déconcerté depuis le début de la conversation. Il lui semblait auparavant être seul au monde. Étrangement libre. Il les regarda plus attentivement, les contours de leurs silhouettes étaient presque nets sous les rayons du soleil, mais leurs bras comme leurs vêtements étaient comme les siens; translucides.


« Oui, nous sommes les Trépassés ! s'exclama Gregory.


— Moi, je m'appelle Fiona, lança la plus âgée. Elle, c'est Marguerite, mais tu peux l'appeler Maggy.


— Ou Margarita ! rit l'autre.


— En pyjama vert, c'est Gregory, le plus petit, c'est Hugo.


— Vous avez quel âge ? osa demander Charles.


— J'ai quarante-sept ans, dit Fiona.


— Et nous, on a dix-sept ans ! s'écria Greg en pointant les autres du doigt.


— Maggy et Greg sont frères et sœurs avec Hugo.


Charles cligna des paupières sans trop comprendre. Les autres le regardaient avec des sourires toujours intrigués.


— Hugo, je lui aurais donné quatre ans, constata Charles d'un ton consterné.


— Non, j'ai cinq ans ! cria soudain ce dernier d’une voix suraiguë.


— Non, tu en as quatre, répondit Grégory d'un ton sévère.


Hugo lâcha brusquement la main de son frère et se mit à grimacer en criant encore.


— Non, j'ai cinq ans, je m'en rappelle !


— Mais puisque je te dis que...


— Ça suffit, Greg ! gronda la voix de Fiona. Viens-là Hugo, assis-toi avec moi. »


Charles comprit que Fiona était la cheffe du groupe, car Greg garda le silence. Le petit Hugo, l'air très contrarié, prit place entre les jambes de la grande Fiona, les mains posées sur ses genoux.


« Comme tu peux le voir Charles, demander son âge de vivant à un fantôme peut être délicat. C'est pourquoi on préfère parler en âge de mort. Tu vois Hugo, enchaîna-t-elle à l'adresse du petit, Charles est apparu hier. Il faudra lui montrer comment faire et bien tout lui expliquer.


— Expliquer quoi ? demanda Charles.


— Comment c'est d'être un fantôme. »


Ils semblaient tous guetter sa réaction, mais Charles ne bougea pas.


« Eh bien, c'est un sacré cas celui-là, commenta Greg.


— J'avoue que je n'ai jamais vu quelqu'un d'aussi... Sonné ou bien amorphe », ajouta Marguerite en redressant ses lunettes.


Fiona se redressa sur ses longues jambes.


« On l'est tous un petit peu au début, mais c'est vrai que je n'ai jamais eu affaire à une amnésie aussi sévère. Dans tous les cas, allons-y. Viens Charles.


— Où allons-nous ?


— Nous allons te recenser. Chaque nouveau fantôme doit se présenter aux SDF et...


— Tu vas voir le Clodo du Pont ! dit Grégory en portant son frère sur son dos. C'est un peu lui qui s'occupe de la ville.


— Oui, le Clodo du Pont est l'un des chefs des SDF. Pour des raisons de sécurité, nous devons enregistrer ton arrivée en ville.


— Et nous verrons, continua doucement Marguerite, s'il peut t'aider à retrouver la mémoire.


— Je ne sais pas si...


— Allons-y, le coupa Fiona. Il ne reçoit pas à toute heure de la journée. Nous t'expliquerons en route. »





Chapitre 2


Ils quittèrent la place et sa fontaine pour se diriger vers les quais.


Charles avançait avec eux, il se sentait toujours mou et enveloppé d'une sensation qu'il avait du mal à définir. Ses sentiments passaient tour à tour de la surprise au soulagement, puis de la déception à une envie de liberté. Mais s'il était mort, n'était-ce pas étrange qu'il puisse ressentir quelque chose ? Cette pensée ne le traversa même pas, tant son esprit s'évaporait dans un brouillard épais.


Cependant, Charles voyait les choses plus clairement autour de lui : les parterres de fleurs brûlés par le soleil, les vitrines des magasins, des nuances de couleurs. Il savait que ces jeunes étaient morts, tout comme lui. Mais ils lui semblaient différents et Charles, sans trop savoir pourquoi, s'en méfiait. Ils l'emmenaient voir quelqu'un, il n'avait pas trop compris qui.


La plus jeune des deux filles, Marguerite, avait dit que cette personne l'aiderait à retrouver la mémoire. Mais une pensée fulgurante traversa l'esprit ralenti de Charles : pourquoi se rappeler ? Il n'en avait pas envie, il était libre de tout à présent.


La fille aux cheveux crépus se tourna vers lui en souriant :


« Comment te sens-tu ?


— Je ne sais pas... »


Elle hocha la tête avec un sourire encore plus grand :


« Tu te sens comme une gelée trop cuite, n'est-ce pas ? Ton corps est à la fois lourd et léger; et tes idées... ralenties. Tu ressens les choses sans les maîtriser. »


Il hocha la tête sans rien dire, attendant d'entendre la suite :


« C'est tout à fait normal. Tout le monde ressent ça au début. Quand on se réveille, tous nos sens sont comme... endormis. Nos souvenirs aussi. Nous allons t'aider. Tu verras qu'au fil du temps, tu redeviendras celui que tu étais avant ta mort.


— Peut-être mais je... je ne pense pas avoir envie de savoir qui je suis. »


La grande Fiona regarda Gregory et Marguerite, qui lui fit un signe de la main.


« Cela arrive aussi, ça dépend des personnes. Quand nous nous réveillons, nous ressentons un tel sentiment de liberté qu'on pense que plus rien n'a d'importance. Mais ça l'est, bien plus que tu ne peux le penser.


— Pourquoi ? Où est-ce que vous m'emmenez ? questionna subitement Charles avec défiance.


— Le voilà qui se met en colère, il a l'air d'avoir rien écouté, commenta Gregory en le raillant. Il change vite d'humeur.


— C'est normal, tout est nouveau pour lui.


— C'est encore un bébé, s'exclama le petit Hugo.


— Laissez-moi tranquille ! » s'écria Charles en essayant de se dégager du groupe.


Il fit demi-tour ; ils se trouvaient sur une promenade bordée de platanes, proche de la rivière qui traversait la ville. Sans trop savoir pourquoi, il se sentait vexé et agacé. Il ne voulait plus les suivre.


Il sentit soudain une pression sur son bras droit. En se retournant, il vit que Fiona le tenait fermement. Charles voulut y échapper, mais l'emprise de la jeune fille se fit plus forte. Il en était paralysé.


« Je sais que tout cela est nouveau pour toi Charles, mais tu dois nous suivre. Il ne s'agit pas que de toi, c'est aussi pour des raisons de sécurité, je te l'ai déjà dit. Tu as amené le Miasme en ville depuis le cimetière. C'est une chose dangereuse pour tous les fantômes qui sont ici.


— Je ..., commença Charles d'un ton arrogant.


Les yeux de Fiona brillaient d'autorité.


— Je sais que ce n'est pas de ta faute, mais si tu veux être... libre, tu dois nous suivre. Il y a des choses que tu ignores. Regarde, tu as attiré un Miasme vers le centre-ville, tu as bien vu qu'ils sont dangereux. »


Charles baissa les yeux et hocha la tête.


Fiona se remit à sourire, soulagée.


« Marchons encore, c'est tout près.


— Je ne pensais pas que tu allais réussir à le tenir immobile, ricana Greg en courant.


— Arrête de me sous-estimer, Gregory.


— Jamais, chef. »


Ils avançaient sur une piste cyclable, personne ne remarquait les trois enfants en pyjamas, pas plus que la grande fille aux babouches rouges. Charles marchait à présent tout penaud. L'emprise de Fiona l'avait paralysé. Comment avait-elle réussi à faire ça ? Il lui avait été impossible de bouger.


« Est-ce que cette partie de la ville te rappelle quelque chose, Charles ? demanda Gregory.


— Non, je ne pense pas...


— Pas même la place que nous avons traversée, ou les monuments ?... Je n'ai jamais vu une amnésie pareille. »


Des nuages passèrent dans le ciel, voilant pour quelques minutes la lumière du soleil. La matinée était avancée, l'air épais et la chaleur accablante.


Au loin se dessinait un long pont en pierre, enjambant le fleuve boueux qui traversait la ville. Le pont possédait des arcades sculptées et des bordures en fer forgées. De beaux lampadaires se dressaient tout du long et Charles pouvait voir des gens passer dessus à vélo. C'était un beau pont, à certains endroits dorés à la feuille d'or. Le fleuve était haut, on pouvait voir le courant se mouvoir dans la lueur scintillante du soleil à sa surface. Il conduisait lentement les eaux et les débris vers l'estuaire pour les libérer dans l'océan.


Il y avait à côté un petit parc avec un saule pleureur et une aire de jeu grillagée. L'endroit semblait paisible à Charles, et il se dit qu'il se verrait bien y rester.


Il remarqua un homme allongé au pied du saule, adossé contre le tronc. Il avait les cheveux longs et le visage maigre, une chemise en jean brodée de signes rouges et jaunes, et il portait un pantalon à frange ringard en suédine. Sa silhouette transparente lui fit comprendre que c'était lui aussi un fantôme.


« C'est lui, le Clodo du Pont ?


— Non, là c'est Patrick le Yéyé. Je ne sais pas trop d'où il vient, mais je l'ai toujours vu traîner à cet endroit. C'est son point d'ancrage, comme on dit ; son territoire. L'endroit qu'il hante. »


Le Yéyé, qui semblait regarder les feuilles se balancer dans le vent depuis un long moment, se redressa à leur approche.


« Tu verras, continua Greg, il est un peu bizarre mais assez sympa. Hugo l'aime bien, il est gentil avec lui.


— Mais ne serait-ce donc pas Fiona et sa bande des Trépassés ? » fit le Yéyé avec un fin sourire.


Le Yéyé avait des perles colorées sur tous les bras et à n'en point douter, sa mort datait d'une autre époque. L'homme cachait ses cernes profondes et des dents mal chaussées derrière son attitude avenante.


« Vous amenez un nouveau compagnon, à ce que je vois... bonjour, petit Hugo », dit-il au gamin qui s'était accroché à sa longue jambe.


Charles ressentit Marguerite légèrement en retrait. Les yeux légèrement vitreux du Yéyé se posèrent à nouveau sur lui.


« C'est toi qui a fait sortir le Miasme du crématorium ?


— Oui, je suis désolé..., répondit Charles en se sentant soudain honteux face à un adulte.


— Si tu cherches David, ma belle Fiona, tu le trouveras dans son bureau.


— Merci Patrick, répondit cette dernière en partant en avant.


— Au revoir le Yéyé ! lança Hugo d'un ton joyeux.


— À bientôt, cher petit », répondit l'homme sans cesser de sourire.


Ils s'approchèrent encore du pont et Charles se demanda comment un bureau pouvait être installé ici.


Fiona et les autres enjambèrent le petit muret ceinturant la promenade du fleuve. Ils se retrouvèrent sur une petite piste de goudron et de graviers jonchée de détritus emportés par les vents et les courants.


Charles comprit que la piste servait de passage pour mener sous le pont. Un tel monument devait demander un certain entretien.


« Il n'y a personne par ici ? demanda-t-il.


— C'est assez rare. Les clochards vivants ne dorment pas ici car le fleuve monte rapidement lorsqu'il pleut en hiver. Même le parc d'à côté avec le saule peut se retrouver inondé. C'est trop dangereux pour les vivants alors le Clodo du Pont en a fait ses quartiers. »


Sous les voûtes de pierre, leurs pas auraient pu résonner, mais mis à part les bruits de l'eau, rien ne se faisait entendre. Ils arrivèrent devant un escalier escarpé en béton couvert de mousse, collé au mur d'un arc en pierre. En haut se trouvait une porte qui semblait bien fermée. Sous les yeux de Charles, elle monta les marches et traversa la porte.


« Comment a-t-elle réussi à faire ça ? » s'exclama Charles, qui se rappela qu'au moment de fuir le Miasme, il s'était écroulé contre le mur.


Gregory grommela :


« Fiona est plus âgée que nous, elle maîtrise mieux ses capacités de fantôme


— Comme traverser les murs ?


— Oui, ou bien te maintenir immobile comme elle l'a fait avec toi tout à l'heure. »


La porte s'ouvrit dans un cliquetis rouillé.


« C'est ouvert », dit Fiona en passant sa tête dans l'embrasure.


*


Ensembles, ils montèrent les escaliers et entrèrent dans un petit local menant à une échelle rouillée et tout aussi couverte de mousse que le sol. Fiona grimpa à l'échelle, qui s'étirait jusqu'en haut de l'arche du pont. Au sommet se tenait une vieille porte, moins touchée par l'humidité. Elle ouvrit un petit loquet et un couloir, creusé sans doute lors de la construction du monument, se présenta devant eux. Au bout, une troisième porte en bois écaillée couverte de poussière. Une vieille ampoule était allumée, sans doute pour aider les agents d'entretien à mieux se repérer dans ce petit boyau étroit.


L'équipe suivait en silence, Fiona ouvrit ce qui semblait être la dernière porte.


À l’intérieur du pont se découvrait une pièce relativement grande, basse de plafond et surprenamment meublée. On y trouvait de vieux placards en métal et des boîtes larges datant de la Seconde guerre mondiale. Il y avait deux établis couverts de câbles électriques étanches, d'outils en tout genre et de pinces. Il y avait aussi un petit bureau bancal couvert de poussière et des tabourets sans âge. Une boîte de café soluble et deux tasses sales laissées à l'abandon siégeaient là tels des vestiges d'un passage.


Cela devait sentir la poussière, le renfermé et la pierre humide, mais aucuns ne percevaient plus quoi que ce soit. La pièce était très faiblement éclairée par une ampoule poussiéreuse, alimentée par un compteur vétuste.


Un mouvement dans le fond de la pièce fit sursauter Charles. Il vit un homme à moitié chauve et au nez saillant apparaître, il prenait à lui seul la largeur du bureau mais ne semblait nullement à l'étroit.


« C'est toi, Fiona », dit le fantôme d'une voix rauque et grasse, sans doute encrassée par l'abus d'alcool.


Il se racla bruyamment la gorge dans un bruit peu appétissant.


« Tu ramènes le gamin qui a fait sortir le démon du crématorium ?


— C'est un Miasme, pas un démon, corrigea subitement Marguerite d'une voix pincée.


— Nous avons établi que c'était un démon ma petite, alors c'en est un.


— Nous venons faire son recensement, continua Fiona d'un ton calme.


— Oui, évidemment. »


L'homme, qui avait de grosses mains aux jointures bleues, saisit délicatement entre ses doigts un stylo rose au bout duquel était attaché un pompon blanc monté sur ressort.


« Vous avez changé de stylo ? demanda Gregory.


— Oui, bien obligé, l'autre n'avait plus d'encre. Les gars de la Mairie sont venus à la fin de l'hiver et n'ont rien oublié cette fois-ci, à part ces tasses dégueulasses. J'ai récupéré celui-ci dans le parc sur l'aire de jeux. »


La voix du Clodo du Pont était rocailleuse et cassée, mais presque agréable à écouter.


Du bureau en bois, il ouvrit un tiroir et en sortit un cahier corné.


« Je recopierai tout là-dedans. Bon, je t'écoute, ton nom et ton prénom.


— Il ne s'en rappelle pas encore, il s'est réveillé hier, annonça Fiona.


— Il dit qu'il s'appelle Charles. Il l'a lu... Sur sa gourmette !


— Sa gourmette hein, répéta le clodo en riant de concert avec Greg, comme quoi ça peut servir à quelque chose... »


Charles se vexa sans trop savoir pourquoi.


« À quel endroit est-il ancré ?


— Nulle part pour le moment. J'ai cru comprendre qu'il a réveillé le Mia... Le démon, dès le soir de son réveil et qu'il a fui jusqu'ici. Je pensais le garder avec nous jusqu'à ce qu'on en sache plus.


— Oui, tu as bien fait. Bon travail Fiona. En ce moment, c'est bizarrement dangereux. Bon ensuite, d'où il vient ?


— Cela non plus il ne le sait pas. Il ne reconnaît pas la ville. Je ne sais pas si c'est à cause de son amnésie ou...


— Peut-être qu'il a vécu dans une ville à côté et qu'il a été enterré ici, finit le Clodo en écrivant tout au fur et à mesure dans son cahier, est-ce qu'il sait les causes de sa mort ?


— Non, il...


— Excusez-moi ! s'entendit parler Charles avec colère, je suis juste à côté de vous, je trouve votre attitude cavalière et je ne vois pas en quoi...


— Oh, oh ! Cavalière ! ricana l'homme.


— Ça veut dire quoi, cavalière ? demanda Hugo à Gregory.


— Je ne sais pas...


— Incultes ! maugréa Marguerite.


— Écoute mon petit bonhomme, reprit le clodo en faisant tonner sa voix cassée, ici, on note toutes les arrivées et les départs des fantômes de la ville. T'as pas compris qu'il y a des démons ici ? Il y a des règles pour tout le monde, alors si tu veux te faire bouffer, retourne d'où tu viens, mais si tu te transformes, alors...
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